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Alice Hedwige Turcotte vient au 
monde le 5 août 1893 dans la 
ville industrielle de Lynn, Mas-

sachusetts, près de Boston. Son père 
Albert L. Turcotte, né en 1867, est ori-
ginaire de Saint-Thomas-de-Pierreville. 
Sa mère aussi. Albert est commis à Lynn 
en 1893 et exerce toujours ce métier 
trois ans plus tard, lors de son mariage 
avec Aurise Gill à Lynn. Enfant unique 
(et enfant naturel quelque temps), Alice 
demeure célibataire toute sa vie. Sur 
son certificat de décès, en janvier 1981, 
on l’identifie comme retraitée du minis-
tère américain de la Défense. Elle aurait 
possiblement séjourné à Denver, mais 
elle semble avoir vécu surtout près de 
Washington D.C. Je ne sais pas quelle 
fut sa vie et encore moins celle de son 
père. C’est comme s’il s’était volatilisé 
après 1896. 
Aurise Gill Turcotte, la mère d’Alice, 
n’est pas imposante physiquement. 
Cheveux grisonnants selon son Natu-
ralization Record en 1934, elle mesure 
tout au plus 5 pieds et 2 pouces et pèse 
114 livres. Mais elle a du caractère. Elle 
est née à Saint-Thomas-de-Pierreville 
en 1863 d’un père charpentier, par-
fois cultivateur. Selon le recensement 
de 1881, Aurise, âgée de dix-sept ans, 
est la cinquième de huit enfants. Ses 
frères sont navigateurs et ses deux 
sœurs aînées sont institutrices. Aurise 
suivra leurs traces. Elle aurait enseigné 
au moins le catéchisme aux élèves de 
son village avant de se rendre dans 
l’ouest du pays en 1887, probablement 
accompagnée de son oncle notaire 
et maître de poste de Pierreville. Son 
oncle réussit à lui trouver un emploi 
d’enseignante en tirant quelques 
ficelles cléricales à Saint-Boniface. Au 
printemps de 1887, on retrouve donc 

Aurise dans une école rurale de Saint-
Jean-Baptiste, paroisse située le long 
de la rivière Rouge au sud de Winnipeg, 
à une trentaine de kilomètres de la 
frontière canado-américaine. La colo-

nisation « blanche » de ce coin de pays 
y est récente, la ligne ferroviaire entre 
Winnipeg et Minneapolis-St. Paul ayant 
été complétée à la fin des années 1870. 
En 1878, Saint-Jean-Baptiste comprend 
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Robes du genre de celles qu’Aurise Gill Turcotte confectionnait pour gagner sa vie. (Source : New York Public 
Library, Art and Picture Collection, Ast).
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55 familles, dont la vaste majorité est 
francophone, une chapelle, une école 
ou deux et bientôt un bureau de poste. 
Aurise aime son travail. Dans ses lettres, 
elle raconte comment ses élèves sont 
sages, polis, travaillants et bons. 
Cinq écoles seront construites pour 
une clientèle essentiellement fran-
cophone au cours des années 1880. 
On engage des institutrices comme 
personnel enseignant. En 1876, la 
première école du village est dirigée 
par Mlle Delorme. Elle est remplacée 
par Catherine Gill,  vers 1882. Est-ce 
un hasard si Catherine porte le même 
nom de famille qu’Aurise? En outre, il 
y a deux familles affichant le nom de 
Gill – celles d’Emile et d’Alexandre 
– dans la Manitoba Directory de 1877-
1878. Est-ce que ce sont des gens de 
Saint-Thomas-de-Pierreville?
Au cours du mois de juin 1890, les 
choses commencent à aller mal. Le 
curé Filion s’oppose à elle. Il aurait 
préféré engager une autre à sa place.  
Mais Aurise persiste. Le curé se plaint 
qu’Aurise a monté les gens de son 
arrondissement contre lui. De toute 
évidence, ils ne s’entendent pas. Elle 
est décidée à lui tenir tête. Lui n’en 
démord pas non plus et défend ses 
arguments avec l’ardeur (et le physique) 
d’un curé Labelle. Deux caractères forts 
s’affrontent : 
Aurise écrit : « […] lui qui est rancunier 
au suprême degré et [qui] ne m’aime 
pas, parce que je me suis défendue 
avec lui, et je fais exception à tous ses 

paroissiens puisque on a peur de lui 
comme d’une personne qui peut don-
ner des sorts et moi je n’en ai pas peur, si 
je suis grossière et s’il me le dit, je lui dis 
que c’est lui qui ouvre la porte, quand 
on traite quelqu’un d’une manière aussi 
injuste qu’il a fait mon égard il ne peut 
pas s’attendre à tant de politesse. »  
À l’occasion des examens de fin d’année, 
devant les élèves et les parents, le curé 
adopte un ton peu respectueux à son 
égard. Les gens sont mal à l’aise. Aurise 
quitte son poste et le village. Elle ne 
veut plus être professeure, « pour tout 
au monde ». Elle part vers l’est et prend 
le chemin de la Nouvelle-Angleterre 
en passant par le poste frontière de 
St. Albans, Vermont. Décembre 1890, 
Aurise est à Brockton, Massachusetts 
et cinq mois plus tard, à Holbrooke, au 
sud de Boston. Elle y confectionne des 
robes et semble être bien intégrée dans 
son milieu. Elle est très occupée : « J’en 
ai (du travail) je ne sais ou (sic) jeter la 
tête. » Pendant qu’elle rédige sa lettre, 
elle est à terminer seize robes, étendues 
devant elle. Elle travaille avec une autre 
femme et songe à prendre un apprenti. 
Elle parle l’anglais comme une vraie 
Américaine et socialise avec les voisins, 
le dictionnaire sous le bras; si nécessaire, 
elle communique avec des signes. Elle 
porte ses propres créations, ce faisant, 
elle devient son propre fashion sta-
tement  : « Dimanche dernier, j’ai fait 
fureur à l’église avec ma robe de mohair 
de l’été dernier que j’ai refaite et garnie 
en velours brun foncé… »  Elle songe à 

quitter l’endroit, peut-être en direction 
de Woonsocket (Rhode Island), où il y a 
beaucoup de Canadiens. Nous savons 
qu’avant la fin de l’année elle rencontre 
son futur mari, Albert Turcotte, puisque 
Alice est conçue en décembre 1892. Elle 
accouche à Lynn et y demeure quelques 
années. En 1920, devenue veuve, elle 
habite à Boston où elle exerce le métier 
de seamstress. Je l’ai retrouvée pour une 
dernière fois dans le Boston Directory 
de 1945. Je cherche encore sa date de 
décès. 
Au cours des années 1940, Alice habite 
Washington tandis qu’Aurise est à 
Boston. Alice pouvait-elle comprendre 
le passé de sa mère : ses succès, ses 
échecs? Étant immigrante de première 
génération, on peut supposer qu’Aurise 
n’a pas oublié ses origines. Elle visite le 
Canada en 1915, passant par le poste 
douanier de  St. Albans. Alice, pour sa 
part, visite la France en 1927. Le Canada 
serait-il devenu moins attrayant? En avril 
1892, Aurise écrivait ceci à sa tante et 
amie : « Avez-vous beaucoup de neige 
encore? Fait-il froid? ». Ce sont des ques-
tions propres à une Canadienne en 
manque de l’hiver, en manque de pays. 
Entre ces deux femmes, entre ces deux 
générations, il existe un vide que l’histo-
rien, faute de sources, ne peut combler 
facilement. 

John Willis
Conservateur, Musée canadien de 
l’histoire
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